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Nos correspondances annoncent que 
l'Assemblée a adopté hier, sans débats, 
les articles 43 à M du projet de loi sur 
rarmée. Ces articles concernent les sol
dats de la réserve et ceux qui sont en 
disponibilité. Les articles 47 à u3, rela
tifs aux engagements et réengagements, 
ont été ensuite adoptés. La chambre a 
abordé l'article D'I autorisant les jeunes 
gens à contracter,avant le tirage au sort, 
un IIIMI |rf>m ni volontaire d'un an, à la 
conditiond'èlre bachelier ou Je se des
tiner à certaines professions libérales. 

M . Dnvergier de Ilauranue a dit qu'il 
acceptait l'idée du volontariat d'un an, 
mais qu'il voudrait faire disparaître tou
te idée de privilège, de caste ou de ri
chesse. M. de Belcastel a critiqua vive
ment l'institution du volontariat d'un 
an qui, selon lui, sacrifie les classes la
borieuses et ne profite qu'aux classes ri
ches. M . Belhmont a répliqué au nom 
delà commission. La Chambre renvoie 
à aujourd'hui la suite du débat. 

Sur la demande du ministre de l'in 
térieur, l'Assemblée décide que l'inler-
pellalion de M. Bouchet, radical, sur 
l'annulation d'une délibération du con
seil général des Bouches-du-Bhùne, ne 
sera examinée qu'après le vote dos lois 
sur les nouveaux impôts. 

L'Univers se préoccupe des grandes 
mauœuvreoqoe l'armée prussienne d'oc-
< ipalier va exécuter au mois de juillet. 
« Fout-il, demande eu terminant l'or
gane catholique, déjà s'alarmer? Non, 
mais il est bon de se défier. Avec l'Al
lemagne chez nous,il n'y aura jamais de 
rpioi être rassuré. Les journaux officieux 
nous bernent un peu,croyons-nous,avec 
leur* nouvel les sur le succès des négo
ciations pour l'évacuation du territoire. 
Nous douions également du bon vouioir 
delà Russie et du résultat de l'emprunt. 
Les grandes manœuvres annoncées de
puis un mois nous inquiètent plus que 
ne nous rassurent les renseignements 
favorables sur l'évacuation anticipée. 

« Le gouvernement s'eet-il au moins 
assuré queees manœuvres ne seront pas 
autre çhoce? a-t-il exigé en vertu des 
traites que l'Mgiée d'occupation ne soit 
pas augmeirfsfpl aura-t-il s-»in de veiller 
à ce que les mouches et les contre-mar
ches ne dissimulent pas des arrivées de 
troupes, des concentrations stratégi
ques, et une accumulation dangereuse 
de forces sur six déparlements à la fois? 
La défiance ici est au moins néces
saire. » 

On télégraphie de Borne, à la date du 
17 juin, soir, que le Sacré Collège a été 
reçu au Vatican pour féliciter le Pape à 
l'occasion du 20" anniversaire de son 
pontificat. Le cardinal Patri/zi a lu une 
adresse exprimant le profond dévoue

ment du Sacré Collège pour le Souverain 
Pontife. Le Pape a répondu : « Ces pa
roles me consolent, elles me démontrent 
que les cardinaux,, collaborateurs du 
pontificat, sont unis au Pape. De même 
que Jésus a choisi Pierre, ainsi vous 
m'avez choisi, moi indigna, pour marcher 
à vot^c tète. Nous avons vogué en fai
sant le bien ; nous avons établi des prin
cipes stables ; nous avons réuni des con
ciles, nommé des évèques surtout en 
Italie, qui en avait le plus besoin. L'ac
cueil fait à ces évèques démontre que la 
foi est encore vive dans la Péninsule ita-
que, parag&qiie là se trouvent le centre 
de la loféatholique et le siège des suc
cesseurs de Saint-Pierre. Les avantages 
résultant de la création des évèques et 
de la publication du Syllabus et des dé
crets du concile du Vatican, ont été im
menses ; mais c'a été pour nos ennemis 
une occasion de montrer leur achar
nement contre nous : ils disent qu'il faut 
détruire l'Eglise. Ainsi l'enfer renou
velle l'attaque ; il cherche à s'emparer 
de la jeunesse, à répandre l'immoralité, 
à plonger le peuple-dans l'inquiétude, s 
corrompre l'éducation, à étouffer la foi. 
Mais Dieu n'abandonnera pas au milieu 
des tempêtes la barojae de l'Eglise bal-
lotée au gré des venA^la foi nous en
seigne qu'elle ne sera pas engloutie. 
Nous espérons pouvoir bientôt chanter : 
Cantemus Domino : equum et ascenso-
rem projecit in mare. » 

l e t t r e «le P a r i * 

(Correspondance particulière du .'ovnial 
de Roubaix.) 

Paris, 18 juin 1872. 
M. Thicrsa encore fait, hier, son ap

parition à la tribune. Cm commence à 
trouver qu'il y monte bien souvent. 

Si grande que soit notre anxiété, cha
que fois que nous l'y voyons apparaître, 
eesnpparilions ne sont pas toutefois sté
riles en enseignements. M. Thiers n'est 
plus assez maître de lui pour dissimu
ler le fond de sa pensée dacs &es. dis-, 
cours. Il ne peut ouvrir la bouche sans 
en laisser échapper quelque révélation. 

Ainsi.l'amendement du colonel Cha-
dois semblait au premier coup d'œil, 
peu important et ne passionnait per
sonne. L'honorable auteur de l'amende
ment s'opposait à ce que lo ministre de 
la guerre pût, en exécution de l'art. 42 
de la loi, renvoyer dans leurs foyers, 
après six mois de service, les militaires 
qui, à celte époque, feraient preuve 
d'une instruction complète. Il trouvait 
cela contraire au principe de l'égalité, 
et propre seulement à diviser l'armée 
en deux groupes trop différents : les sol
dats de o ans et les soldats de 0 mois. 

Voici comment la discussion nous a 
montré leboui de l'oreille du président : 
Il est évident que si l'art. 42 est appli
qué de bonne foi, il ne portera que sur 
un petit nombre de soldais,car c'est l'in
fime minorité qui sera assez intelligente 
pour acquérir en G mois une instruc
tion complète. Mais si, au contraire, le 
gouvernement abuse de . celte faculté 
pour considérer comme instruits des 
hommes à peine dégrossis; il pourra au 
bout de six mois, renvoyer la meilié 

des contingents, et avec les économies, 
que lui donnera cette manœuvre, faire 
du reste une armée de vieux soldats. 
Mais alors c'est la loi de 1832 que le chef 
du pouvoir réusait à restaurer par un 
détour peu sincère, alors l'art. 42 doit 
prendre aux yeux de M. Thiers une im
portance napjeura, puisqu'il renferme 
dans ses flancs tout un système mili
taire . 

• 
Or, il n'est pas douteux que l'altitude 

de M. Thiers pendant celte séance a 
semblé révéler «fiez lui cette dernière 
intention. Tout «tans sa personne tra
hissait l'importante qu'il attachait à cette 
discussion. Tandfe que l'Assemblée ne 
prêtait qu'une oreille distraite aux dé-, 
veloppements a33èi confus de l'honora
ble colonel Ghal^is, on voyait déjà le 
président s'agiter à son banc, se lever, 
se twseofr avec idkpatience au milieu du 
murmura confus dss conversations par-
ticulièroè. Par d«mx fois, il a quitté sa 
place pour cntrete«ir,avec la plus grande 
vivacité, M. de Cftasseloup Laubat, le 
rapporteur de la loi militaire. Enfin,il a 
voulusparler, ot 4J'a lait, cotte fois en
core, avec l'air dmipatience, d'irritation 
d'un orateur quifeouffre de voir son au
ditoire ne pas shlir l'importance de la 
discussion. La cmse est si importante, 
disait-il, qu'elle jàétè la condition sine 
quâ non de nofn accord avec la com
mission. Et corme cet étrange début 
soulevait dans Pjuemblée u i murmure 
de surprise et d^fcxiélé, vos mu>'m*res 
n'avancent pas Ce temps, s'est-il écrié. 
Il a bien fallu devenir attentif et même 
un peu inquiet. Aors, tout en exposant 
ses arguments techniques, le chef du 
pouvoir a laissé échapper plds d'une 
phrase signiucaiivfc qu'il aura peut-être 
soin de retrancher de VOf(iciel\ je ne 
citerai que celle-ci: Messîeurspsous cet 
amende nient, c'est le système de 3 ans 
de servie* qui* réparait tquf entier 
pourquoi tant i^aister sy?4 le service. 
obligatoire f A* foml, i£ ne »o,us çjé»o 
nera pas plus jie soldate QUE LA LOI DÉ 
1832 1 
~ Tfaffem 
loi de i832 qu'on veut nous «amener. 

L'Assemblée paraissait consternée en 
entendant ces paroles. Toutefois, eHes 
n'ont pas produit sur elle le même effet 
que lors de la dernière escapade. On se 
souvient qu'eu csile circonstance, l'As-
seniblée repoussî l'amendement Chare-
ton, quoique les provocations de M.Â 
Thiers eussent p«_ l'exciter aussi à faire? 
la mauvaise tète. Mais, cette fois, l'effet 
produit a été diférent. Avant que M. 
Thiers ne parlât,la Chambre ne prêtait 
aucune attention à l'amendement Châ* 
dois, elle aurait voté l'art. 44 sans la 
moindre défiance L'insistance du chef 
du pouvoir lui a lait dresser les oreilles. 
Elle a cherché le dessous des cartes de 
l'art. 4à,préeisércent parce qu'on décla
rait y tenir; et ele l'a si bien entrevu 
qu'au scrutin, l'îmcndement Chadois a 
eu pour lui une belle minorité de 248 
voix contre 347. 

Il est bien evdent que cette opposi
tion a été méritée précieusement par le 
zèle indiscret de M. Thiers. Ce n'était 
point là une question de parti, car nous 
qui voyons, du haut de la tribune, le 

banc d'où sonl déposés les bulletins catholique d'ouvriers dans le fauboupsr 
bleus favorables à l'amendement, nous 
avons constaté qu'ils émanaient à la 
fois de l'extrême gauche, de l'extrême 
droite et de cette partie du centre-droit 
qui fait en ce moment des démarches 
auprès de M. Thiers pour obtenir un 
Changement, de ministère. 

Pour quiconque a l'habitude des cou
lisses parlementaires, cet ensemble de 
faits n'est-il pas une révélation du mal 
que M. Thiers se fait à luirmème par 
ses boutades de tribune ?s1V*est-ce pas 
un indice de celte opinion, déjà trop ré
pandue, que le chef du pouvoir se pro
pose de suivre pour la loi militaire,cette 
même tactique qu'il applique à tout : 
Céder en apparence, et reprendre, par 
le même, ce qu'il a accordé en bloc. 

Pour compléter les observations de 
la séance, ajoutez que l'irritable prési
dent de la République a manifesté plus 
que jamais les «ymptomes de «on élat 
nerveux : Face blême, lèvres contrac
tées, regards inquiets et mobiles, mains 
frémissantes, mouvements fébriles. 

Son aspect était si étrange -quJinstinc- . 
livement, dans la trîbuhedes journalis- -
tes, on a jeté les yeux sur la pendule. 
Cinq heures ! s'est-en écrié tout d'une 
voix, c'est l'heure de l'accès. C'est en 
effet une singulière coïncidence que tous 
les discours-boutades de M. Thiers com
mencent à cinq heures du soir. Y au
rait-il de l'intermittence dans son fait. 

La démarche qui devait être faite, au 
nom d'un certain nombre de membres 
de la majorité auprès de M. Thiers, n'a 
pas eu lieu, hier, par-suite de l'absten
tion d'une autre fraction importante de 
la majorité qui considérait cette démar
che comme ne pouvant aboutira aucun 
résultat sérieux. . . . Il y a li'.u de croir 
qu'elle est tout à fait tombée dan 

Dimanche dernier,l'ouvertur.; 
cle catholique des ouvriers, à X 
Ires'est faite avec une solennité 
te. Elle était présidée par M. le vicaire 
général Langénieux. Ce cercle a été 
étatefeau sommet même de celte h:\u-

^TIWls""ttne ma1sW~o^ïrir-èWnoTïee 
par la ville de Paris ; il y a un magni
fique jardin planté d'arbres séculaires 
sous lesqunkuoe tente avait élé établie. 
La ri'JaacsJJBpé ouverte par une spiri
tuelle allèculion de M. Paul Vrignault, 
chef du bureau aulfcinistère des affaires 
étrangères. Il a été très applaudi, mais 
l'orateur a eu soin de dire que l'assem
blée aurait encore bien d'autres applau
dissements par le comte Albert de Mun, 
qui allait prendre la parole. M. de Mun 
est capitaine dé hussards ; il assistait à 
cette réunion en uniformeorné delà croix 
d'honneur gagnée sur le champ de ba
taille, il a captivé l'auditoire par un 
discours plein de foi, de patriotisme et 
de dévouement pourlesclassesouvrières. 
Il faudrait avoir entendu le jeune et élo
quent orateur pour se faire une idée de 
l'émotion produite. Le vénérable prési
dent de la réunion,M. l'abbé Langénieux 
à constaté, avec son bonheur habituel 
d'expression, quelle joie le cœur éprouvait 
à voir le bien produit par de pareilles 
œuvres. Mais l'orateur a déclaré qu'il 
fallait avoir immédiatement dix mille 

li 

i&ant 

* • » 

où donner la 
francs pour établir également un cercle précipitent. 

i 

Saint-Antoine. Les 10,000 fr. ont été 
immédiatemejit donnés par un des as
sistants, ce qfli n'a pas empêché une 
autre somme de 10,000 fr. d être sous
crite par les autres membres de la réu
nion. Il no^faût pas désespérer d'un 
pays chez lequel, au milieu de si cruel
les épreuves, la fécondidé des bonnes 
œuvres reste si vivace. 

Le cercle catholique.des ouvriers 
le troisième fondé à Paris ; les* " 
autres sont à Montparnasse et à 
ville. Les directeurs de l'œuvre s'occu
pent de la propager dans les principales 
villes de province. Ces institutions 
préservent l'ouvrier de tous les genres 
d'entraînements en ouvrant les asiles 
convenables. 

DE SAINT-CHÉRON. ] 

La Décentralisation de Lyo* r$ç*«t 
de Madrid par la voie d'Irun de nouvelles 
extrêmement graves et qui fdtat prévoir 
le commencement de la tin. 

On y a reçu la nouvelle do déba 
nient à Cadix de quelques chefs gar 
diens dont les intentions ne sont 
douteuses. Leurs ramifications avec Vln-
ternationale ne sont unpaystère pour 
personne: en un raot,on craint à Maa}rid 
un soulèvement des républicains dans*le 
midi de l'Espagne. 
C'est le général Zabala,ancien ministre 

delà guerre,qui vajèlre envoyé en Cata
logne pour combattre l'arm«n> «jarlisle 
que commande Trislany. 

La situation du gouvernementd'Amé-
dée,qui est entre la vie et la raorl,n'ayant 
pas permis aux ministres d'envoyer à 
Cuba les soldats et les ressources de tout 
genre que réclament là-bas les besoins 
de l'armée espagnole,le général en chfîf. 
comte de Balmaseba,vient d'envoyer,par 
télégraphe,sa démission à Madrid. 

Ou assure que Serrano va définitive
ment quitter l'Espagne,en prévision des 
graves événements qui sont à la veille 
de surgir. Les organes de la presse ma
drilène ne font, du reste, aucune difficul
té de reconnaître que la plupart des pro
vinces sont soulevées au nom de ffon 
Carlos, et ils supposent qu'un accord 
est intervenu entra carlistes et républi
cains, pour porter le dernier coupa la 
monarchie d'Amédée. Ce qui semble jus
tifier cette coalition, c'est la coïncidence 
des faits, mais au fond, ce n'est qu'une 
manifestation générale d'une commune 
haine contre l'étranger. 

Je dois cependant vous informer qu'à 
"Saragosse, il est positif que tes républi
cains et les carlistes se sont coalisés con
tre le gouvernement d'Amédée. 

En annonçant cette nouvelle, la Igual-
dad affirme que le général Cabrera 
vient de débarquer dans la Maestraygo 
et que le général Echague ne cesse de 
demander des renforts à Madrid. Où 
veut-il qu'on les prenne? 

Au moment de clore cette lettre, j'ap
prends que décidément les républi
cains fédéraux du Midi viennent de se 
soulever ot que déjà ils livrent combat 
aux troupes amédéistes. 

Le gouvernement de Madrid ne sait 
tîte. Les événements se 

FEUILLETOR DU JOUSHAL DE ROUBAIX 
DU 20 JUIN 1872 

L E 

DERNIER ENFANT 

I. 

Le dimanche 1" juin 1712, M. Tresne, 
homme d'affaires du.comte de llesnel, 
mettait pied à terre dans la cour du châ
teau de ce dernier. Il revenait de Lbn-
Ses , où il avait été envoyé la veille par 

comte, qui l'attendait à la porte de ses 
écuries, avec tous les signes d'une vive 
impatience 

— Eh bien ! Fresne, lui dit-il, quelles 
nouvelles m'apporlcz-vous ? Vous ave/, 
bieft tardé à revenir. 

— J'ai voulu attendre le courrier de ce 
ce matin, Monsieur le comle ; et bien 
m'en a pris, car je sais beaucoup de 
choses.et hier au soir je ne savaiss rien 
encore. 

— Entrons dans la salle de mes archi
ves; nous y serons plus à notre aise pour 
causer. 

Le comte, ayant prononcé ces mots,se 
dirigea vers une dos ailes de son châ
teau,et peu de moments aprèSjM. Fresne 

et lui se trouvèrent établis dans une vaste 
pièce boisée, qui n'avait pour tout mo
bilier que quelques fautculs antiques, 
rangés autour d'une table vermoulue, et 
pour seuls ornements deux arbres gé
néalogiques, peints sur des toiles quel
que peu moisies. 

La boiserie de celte pièceétait en chêne 
noirci par le temps, et elle renfermait 
sous se•< panneaux tous les papiers de 
famille du comte de llesnel, ses terriers, 
ses titres do propriété. Un parvenu eût 
appelé ce lieu : ma chancellerie. 

M. Fresne avait à peine eu le temps 
de prendre place sur un des fauteuls,que 
déjà le comte l'interrogeait de nouveau 
en.ces termes : 

— D'abord la paix esl-c'le signée? 
— Elle est seulement certaine avec 

l'Angleterre, répondit M. Fresne.Le duc 
d'Ormoud s'est relire avec ses troupes à 
Dunkerque, que le roi lui remet en dé
pôt; mais l'Empire et la Hollande restent 
en armes, et les Confédérés, sous les or
dres du prince Eugène,ont encore vingt 
bataillons de plus que nous sur l'Escaut. 
Le congrès est toujours réunià Utrecpt,et 
malgré la neutralité de l'Angleterre, les 
prétentions des plénipotentiaires étran
gers sont chaque jour plus exorbitan
tes. Tel est lo régumé des dépèches que 
M. lo chevalier Dufays a reçues ce ma
tin, en même temps que l'ordre de pres-

-ser l'armement de =>a forteresse de Lan-
greç. 

— Maintenant, Fresne, avez-vous. pu 
vous procurer de l'argent? demanda le 

comte avec une «ouloureuse fermeté. 
— Quatre mite livres seulement, et 

ce n'a pas été sais peine, je vous assu
re, pour la moite au moins, car M. le 
curé de Saint-Mimers m'a remis deux 
mille livres au premier mot que je lui ai 
dit de vos emballas : pour le surplus, 
je ne l'ai pas troivé à emprunter, et j'ai 
du, ainsi que •vous me l'aviez ordon
né. . . 

— C'est bien, Fresne, interrompit vi
vement le comte: quand le fermier de 
Châtellenaut paera ce qu'il doit, vous 
rembourserez cdte somme à M. le curé 
de Saint-Mamen, et vous tâcherez de 
racheter ce qu'ilnous a fallu vendre. 
Mais parlez-moidu roi, mon ami, pour
suivit-il, comme s'il éprouvait le besoin 
de changer de discours : que vous èii a-t
on dit? 

— Des choses idmirables, M. le com
te, répondit l'honme d'affaires. Jamais 
il n'a été plus Grand, plus courageux, 
plus fier. . . Il srnible vraiment que le 
malheur fût la soile chose qui manquât 
à sa gloire. 

— Contez-moi cela, Fresne ; vous sa
vez si j'ai besoii de consolation ! 

— Quand Sa Kajesté a appris lès nou
velles exigences de ses ennemis, elle a 
fait appeler M. b maréchal de Villars, 
et elle lui a dit es paroles que j'ai voulu 
copier pour ne es défigurer en rien : 
« Vous voyez m>n état, M. le maréchal ; 
il y à peu d'exeoples de ce qui m'anive, 
et que Ton perdi dans la même semaine 
son petit-ûls, se petite fille et leur fils, > 

tous de grande espérance et tendrement 
aimés. Dieu me punit : je l'ai bien méri
té ; j'en so.uffrirai moins dans l'autre 
monde. Mais suspendons mes douleurs 
sur les malheurs domestiques,et voyons 
ce qui se peut faire pour prévenir ceux 
qui menacent le royaume. j«ana 

» La confiance que j'ai enB|)us est 
bien marquée, puisque je vous remets 
les forces et le salut de l'Etat. Je con
nais votre zèle et la valeur de nies trou
pes ; mais enfin la fortune peut leur être 
contraire. S'il arrivait ce malheur à l'ar
mée que vous commandez, (juel serait 
votre sentiment sur le parli que j'aurais 
à prendre polir ma personne? » 

—i— Il paraît, dit M. Fresne, en inter
rompant sa lecture, que M. le maréchal 
de Villars hésita dans sa réponse, car le 
roi reprit aussitôt : 

« Je ne suis pas étonné que vous ne 
répondiez pas bien promptcmenl à une 
question aussi délicate, niais en atten
dant que voiis me disiez volro pensée, 
je vais vous apprendre la mfenne. 

» Presque tous les courtisans veulent 
que je me relire à Blois, et que je n'at
tende pas que l'armée ennemie approcha 
de Paris, ce qui lui serait possible^ si la t 
mienne était battue. Mais je ne consenti
rai jamais à laisser approcher ainsi l'en
nemi de ma capitale. Je sais que des ar
mées aussi considérables ne sonl jamais 
assez défaites pour que la plus grande 
partie de la mienne ne pût se retirer 
sur la Somme, Je, connais cette rrvipre, 
elle est difficile à'passer, et il s'y trouve 

des places qu'on peut rendre bonnes. 
« En cas de malheur donc, je compta 

me rendre àPéronneou àSaint-Quentin, 
ramasser tout ce qui me restera de trou
pes, faire un dernier effort avec vous, et 
périr ensemble ou sauver l'Etat.» 

Pendant celle lecture de l'homme d'af
faires, le comte avait successivement 
passé par tous les degrés d'une de ces 
émotions contenues qui gagnent en 
violence intérieure tout ce qu'on veut 
leur enlever eh expression. D'abord son 
visage avait pàii, ses yeux s'étaient 
mouillés de larmes; puis ses mains 
crispées s'étaient réunies comme pour se 
comprimer mutuellement, enfin ses lè
vres étaient devenues tremblantes; et, 
n'en pouvant plus, il s'était écrié en 
sanglotant : 

« Donnez-moi ce papier, Fresne, afin 
quejereli3e ces paroles si royales et 
qu'elles s'incrustent dans mon cœur ! 
Merci, mon ami; car vous venez de me 
rendro l'espérance. O mon Dieu ! soyez 
béni ! 

4— Quand j'ai quitté Langres,Monsieur 
comle, on y publiait à son de trompe 
[ettre qui rapporte celte grande ré-
* lion du roi; et j'ai bien regretté 

qua vous ne fussiez pas témoin de 
l'oBlhousiasme de ce peuple que nos 
i VKI-3 avaient abattu, et qui se croit 
tri#nphaut par cela seul q«ie son chef ne 
désespère pas. l̂ es rat-coleurs peuvent 
yjjpt à Langres aujourd'hui, iïs n'y 
perdront pas leur temps. 

— No disait-on point que quelques 
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